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_ ZA MAVE, 19 Août. 
“Be'sémat américain a adopté le nouveau tarif et le steamer du 
Soavernement, le. Great Britain, en a apporté la signature jeudi 
SAREr Nous avons fhit remiarquer ‘déjà que le commerce des 
Papes est partlicnlièrement favorisé par le tarif, en ce qu'il 
Pae le droit de:20 p. c. dont était frappê notre café venant 
els èurdpdges. Mais, comme le Bt observer le Canstitution- 
J.à une antre réforme à intraduire, qui serait d’yn haut in- 
Pour le commerce. Nous voulons parler de l’établissement 
Nyêts. La loi douarière, amana ee viguour, exige le paie- 
| Bdiat des droits sur les matchandises. On comprend 
ann r ‘Pee transactions comfnerciales s'en trouvent gênées ; 
oak Zänces faites par le commerce restreignent d’autant ses 
P6rations, Or, un très long rapport a été fait déjà à la cham- 
4 En “représentants eu février 1843, sur l'introduction du sys- 
tÜmedesentrepóts aux Etats-Unis. [1 faut espêrerque le projet en 
Sera repris cette année même, mais aussi qu'il sere modifië sùr 
Rin des paints essentiels, etquele fisc se persuadera, enfin, qe 
28 prötentions en pareille matière ne sont propres qu'à dimi- 

“Mer ses revenus. 

' gp brojet portait que les importateurs de toutes les marchan- 
Oe Sen 80ninisesaux draits pourraient les entreposer,aussitôtqu'el- 
— _„°sQuraient été débarquées,et qu'un délai de deuxans leurserait 
_ APcordé poor Vaequittement des droits. Le délai de deux ans 
et trop court. Après six mois de séjour dans les magasins de 
NoBtrépôt, les marchandises devaient payer un intérêt de six 
Poup oent.sur les droits Aacquitter. Vòilá.qui était simplement 


Sap Bggcdvation destuilfs, öt qui afiutait toub les avantagén, de 
























… Panirepöt. Gótie diagose doble eht disparditre du 
_Mbuvpaa profet: Mik eit rice ubl ig paratt indis- 











Pönsable de MhSúdkr, car elle sacrihe le petit commerce à la 
ieinte d'uÂ ‘encömbrement et de difficultés administratives 
WH serait Licîle d'éviter. C'est l'article qui fixait le minimum 
B ieqarofendises entreposables à celles qui acquittent 166 fl, 
iet las. He 
lablisêment d'un systèmede docks analogue à celui dont 
ÊI ce jouit dans d'antres pays, est le complfment des 
rijs te Memandees. Le projef öxiste déjà. Ón sait que les navi- 
hak ANU (qtielquefois à New-York quinze et vingt jours une 
Place aù quai, le permis des consignataires, eto. C'est une 
Mayönne de douze jours qu'il faut compter avant que Îe déghar- 
gement soit achevé, A Londres, au contraire, les, naxjres sont 
‘Conduits par an bateaw’á vageor à ua quai , où le dáchargement 
Sopère aussitôt ; trois jours au,plus y suffisent. Il y a dane, pour 
#68 navires qui font le commerce des Etats-Unis, une différence 
__ ®& Beuf jours sur l'affrètement, les gages de I'équipage, la con- 
Gamatian des provisions, c'est-à-dire pour chaque bâtiment 
Ik à un tonnagetmoyen de 320 touneaux, une perte réelle de 
0 piastres. Bt qute songe qu’ arrive annuellement à New- 
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es CÒUP DOEI, SUR L'HISTOIRE DE L'OPÉRA EN FRANCE, 

Tout le inónde sàît que Louis XIV donna à Lally le privilége de PAcadé- 
: Poyale de musigne ; Jes- circonstances. qui précédèrent l'établissement 
d bag national sont généralement moins connues, Nous al- 
TEE nae 


ter eognike rapide des diversós tentatives qui furent faites 
Ally, „ce véritable Pidatzar de l'opéra,frangais. \ 
236 qü'au 16e siècle qu'on voit apparaitre en France les premiers cs- 
Kiprêsentations thé 

É qüclque analogie 














trales entremêlées de récits, de chants, de dan- 
avec les ouvrages qu'aujourd'hui nous nommons 














BS ne conskitnpiopt. prs vn fail isol, TÌs se liajent aa grand mou- 
IE la venaithre Le oled ces ou sek res bg amar 
kn SSprit qui entrafnait alors les arts et les lettres vers un retour aux 
ijes, avaient en vue la restauration du théâtre gree, avec ses 
ln Ee pn seónique qu'il comportait. IÌ ne manqua à cette 
que le gênie d'un Eschyle.L'gn ne put faire revivre le théâ- 
Pets de ces, tentatives répétées, et successivement modifiées 
‚Iyrique, et cela devait &tse, puisqu'en cffet la tragúdie 
formes, ressemblait ‚plus à des opéras qu'à des tragédies. 
“tamme Iyrique est donc toute littéraire, ct l'on peut avancer 
que les grands.maîtres Pont réalisé, et autant que le per- 
set dj oerence des temps et des moaurs, est le fils légitime, ’héritier di- 
'ebtäí weagedie greogue Mr helden tend fe 
êtes. b be épbque qu'on abandonna les anystêres, les jeuz, les farces, 
adil! A8 age théâtral du moyen-âge, dont ils étaient la naïve expres- 
hi èn D$ ane voie nouvelle. Lêtude de Pantiquité avait ramené 
Pen afer gelishologie. Ils vinrent prendre la place des personnages 
vénkration pu blique ne protéjreait, pas contra Jes, témérités des 
8 säuvait pas toujours des dangers d'une représentation popu- 
ED En SN Et ERN 
uid trônaient les mystêres, vecurent le nom de Ballets, 
Au milieu des chants, des vers déclamgs, des surprises de 
} boas jet negeait, la danse y.gpeupait une grande place. Les 
3 che btaiént ven gpeuple ou pour les écoles par quolques dlerés.de la 
4 BR Pais 880 KUrent faits pour les cours. Les poëtes les plus brillants 
EMadaiont ds 3 én écrìvatent les vers; les maîtres’ ‚de chapelle des rois 






















Courtisans eux-rnêres cn remplissaient les rôlcs. 


Y'épogue où la-magistrature et toutes les 








vésentés au milieu des carrefours par.de pauvres his-. 


BA ke vS „a Lr 170 vea Ds JE . i Á e 
ns, et lès aonveanr ; des peintres. renommés en exécutatent les 
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York plus de 2,000 bätiments:êtrangeps, Cetait pour le com- 


merce, sur ce ‘seul point; une écongmie de 316,00@,piastres fa- 
cile à réaliser. Be 


Les droits pergus dans le port de New-York sont environ de 


18 millions de piastres ; en terme moyen, lep droits des rarchan- 


dises dépos ées dans les magasins publies &galeraiënt un quart 


de cette somme ; voilà donc encore pour Je ‘commerte de New- 
York une économie de 280,000 piastros pöur l'intérêt annael 
À7 p. ce. de 4 millions de piastres. En 


__En outre, la sécurité plas grandeda ce imerce;, alors que les 


marchandises seraient dópostes danò #ésniagaeins fermós et à 


abri des incendies ; avantage qrautaient les divers consi- 
gnataires de navire de disposer de leurs colisá feur commodité, 
ce qu'ils ne peuvent pas toujours faire à présent, lesm archan- 
dises étant entassées dans les naviresde manière qu'il faut quel- 
quefois décharger toute une caxgaison pour prendre yn seul 


baltot ; enfin, pour le gouvernement, la répression plus facile 


de la contrebande, le service de la douane devenu plus simple 
et moins coûteux ; voilà autant de considératious qui décideront 
prochainement sans doute 1’ établissement, dans la ville la plus 


importante de l'Union, d'un système sans lequel le commerce ne 


saurait atteindre le développement qui importe à la prospérité 
du pays. 
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Le discours d'ouverture du roi des Francais que nous pu- 
blions plus loin, évite avec soin tous les points qui pourraient 
provoquer un débat politique. Ce discours et l'adresse ne se- 
ront qu'un échange de félicitations mutuelles, et les questions 
sur lesquelles la chambre. se divise seront renvoyóes à la ses- 
sion qui doit rouvrir en décembre au en janvier. 

Il dápend toujours de opposition. de contrecarrer ces plans 
d'ajpurnement;x%er; si elte vont mettre la politique sur le tapis 
et prövöter, par exemple, par un amendement à l'adresse, une 
déclaration de non confiance, le ministère n'est pas libre d'é- 
arter le débat. Mais il ne parait pas ‘qu’il soit ni dans les goûts 


ni dans les intérêts de F'opposition: constitutionnelle de prolon- 


ger la session d'aoùt, ni d’y introduire la politique sans néces- 
sité absolue. 

C'est uniquement pour obéie.à la harte que la chambre nou- 
velle estconvoquóe, Si een’ ótait:pas ladisppsition impérative de 
Fartiole 42, on ne choisirait pas, pour la réunir, précisément 
professions qui s'y rat- 


tachent, entrent en vacances, l'époque oùle soin de teurs intó- 


rêts privés absorbe tout le temps des propriótaires du sol. Le 


repos est done désirable pour tout le monde, et le plus tôt qu'on 
aura fini avec les difficultés de 1’ installatien sera Je migug.lers 
sonne ne peut dene vouloir urie de cestdiseushig Se 
comme on ed à vú, útti prötörigerbit ta sdbsios Hed a la fin de 
septembre. Le calme de,plus coraplet-vèjse dans les rógions po- 
litiques. Aucune question, sauf peut-être celle du mariage de la 
reine d'Espagne, n'appelle une solution prochaine, et sur. cetta 


ee | 


Pour donner ane idée de ce qu’était ce genre d'ouvrages , nous analyse- 
rons rapidement un hallet resté longtemps famcux. C'est le ballet comique 
de la Royne fait aux nopces de M. le duc de Joyeuse et de Mile de Vaude- 
mont ‚et que l'auteur a inscrit eomigue ,dit-ìl dans un avis à son lecteur , 
« plus pour la belle, tranquille et heureuse conclusion où il se termine, que 
pour la qualité des personnages qui sont}presque tous des dieux et déesses 
ou autres personnes héreiques. » je 

Ge ballet,dédié au roi Henri LI, est l'ouvrage d'un musicien italien nom- 
mé Baltazarini, qui avait pris en France le nom de Baltazar de Beaujoyeuz. 
IÌ avait étéamené de Pié.nont par le maréchal déBrissae , et présenté à Ca- 
thierinede Médicis,qui Paváit mis à la tête de sa musique. Tontefois Brltaza- 
rini n’avait pas composé Îa musique de ée divertiësement;il:avait chargé de cé 
soin le sieur de Beaulieu et maître Salmon; toús‘denx musiciens de la cham- 
bre du roi : c'est lui-même qui nous l'apprenddans sa préface. Le sieur de 
la Chesnayc , anmânier de la cour, avait fait les vers ; Baïf et Ronsard, dit- 


on „lavaient; aidé dans ce travail. Les peinturês étaient du maître Jacques 


Patin , peinttre du roi. Baltazarini s’était eontentéde concevoir le plan de 
ce fameux ballet , et d'en diriger Pexécution , qui fut splendide , puisqu’on 
dépenga à cette occasion , dit L'Etoile ; 1;208,600 écus. 
Leballet comique de la Royne fut représenté le 15 octobre 1581,dans la 
ande salle de Fhôtel de Bourbon. On y avait élevé, dit le programme de 
a fête : « Deux galleries lane sur l'autre , avec des accoudouers et’ balus- 
tres dorez , et à un bout de ladite salle, qui rêgarde au levant, vous voyez 
un demi-théâtre. » Lesujet de la pièce èst le désespoir de l'enchanteresse 
Circé, ne pouvant se consoler, dit toujours le pfegrarame , du départ d'un 
gentilhomme. Ce gentilhomme fugitif, bien etproprement habitle de toile 
d'argent , ayant ses habits couverts de pterreries et perles de grande va- 
leur, vient chercher un asile À la cour de Henrí ÏNÎ. Tous-des dieux et tou- 
tes les déesses de "Olympe, les tritons, les naïades, los eyvênee , le dieu 
Pan ct les satyres prennent parti pour: le gentilkomme ct eberchent àle 
soustraire à la colère de Cireé. Enfin , Jupiter lui-même vient à la fin 
foudroyer Penchanteresse, Jl la conduit enchaînée devant le roi; le roi 
pardonne , et Jupiter, pour le remercier, lui présente ses deux enfants , 
Mercure et Minerve , qui vont se jeter aux pieds de S. M., dit encore le 
programme. Le spectacle finit par des chants , des danses et une distribu- 


tion de médailles d'or.contenant des emblèmes ct des devises. que la reine, 


les princesses, les dames et les demgîselles offrirent aux princes et-sei- 
goeurs. Et Bed Gt . 
La représentation dura depuis dix heures da soir jusqu'à trois Heures 


après minuit, sans qu'une telle longueur ennuyast ni depleust ana assis- 


tants, tel etoitet si grand le contentement de chacun, dit encore la ‘narra- 


ton que nous avons cités, 


Voilà ce qu’avait inventé Beaujoyeux ; il y avait dans ce produit de art 
théâtral au 46° siècle, des scènes déclamées, des cheeurs de tritons , de 




































‚cini et Rinuecini composèrent une Eurydice, une Dap, 
‚ rieux, dans lesquels se révèle le génì de “Pitahe, 
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question tout débat mi passerait les ‘bornes d'une simple con- 
versation, serait une injure pour le gouvernement de l'Espa- 
gne. L'opposition doit le comprendreaussi bien quele ministèrs; 
ainsi, la politigne n'offre aucan nouvel aliraent à la -discus- 
sion. Serait-il utile de róveiller, devant la'chamibre, ces vieux 
griefs qu’ont a tant exploités devant le.corps élesttora!, et quï 
ontsì médioerement réussi? Non, certes, t on #ounaît trop 
['habileté des chefs de l'opposition pour nn com - 
mettent une pareille faate. B Ces 

La session d'août n'a pas.d’ ailleurs besoin de ces grands dó- 
bats pour avoir sa signification et son pe nn epe 
prêsident sera décidément un champ de bataille sä les partië 
mesureront leurs:forces. La candidature de M. Sanzet est hau- 
tement proclamée par le ministère, qui fait && cette aomination 
unequestion de cabinet. L'opposition n'apas èncore désigné 
son candidat, qui sera probablement M. Dufaure, si I'konorable 
député de Saintes consent, une seconde fois, à laisser ce combat 
muet s'engager sousson nom. Avant ce vote décisif, l'intérêt 
sera plusd’une fois excité par les vérifications des pouvoirs et 
par les nombreuses protestations qui sont déjà ou qui vont être 
adressées à la chambre. L'opposition, qui, en 1842, a obte- 
nu une enquête, voudra sans doute, cette année, comshorer le 
précédent par un nouvel emploi de ce mode de vérification. Les 
incidents qui s'élêveront sur la vêrification des pouvoirs promet- 
tent done des débats assez animés, qui prolongeront probable- 
ment la session jusqu’aux premiers jours de septembre. 





Nous avions fait reraarquer dans un de nos derniers numéros, 
que le due de Broglie n'accepterait pas laprésidence da centeil 
qui lui était offerte par les membres du cabinet. M. le dacde 
Broglie, se rendant à un sentient.de délicatesse bien fag{lá à 
apprécier, a déclaré que mä. Guizot avait rendu trop de services 
à la dynastie, au payset au parti conservateur, pour.ne pas dé- 
cuper, dans le cás de retraïtedu duc de Dalmatie un poste auquel 
par son éloquence et par ses talents, il avait acquis an titre in« 
contestable. El est plus que probable qrie, par suite da refus da 
duc de Broglie d'accepter la présidence du conseil, le maréchat 
Soult consentira à rester prösident honoraire da conseil, jeu’ 
la session parlementaire prochaine, et qu’ alors la prágidence du 
consril sera confièe à M. Guizot, 





__L Obsereatenr autriakten lait les róffextons skivantes au sujet 
du trajet effectué pat le bateau 1’ Amsterdamet Vienne. 

« La grande idée, congue il y a plus de 1000 ans par l'empereur Charle- 
magne, reprise et exécutée par le roi Louis de Bavière, de rekter au mò 
d’an canal le Danabe au Rhin, la mer du Nord à la mer Noire, vient d'être 
réalisée par Pentreprise hardie et bien calculéedes marchands d’Amster- 
dam, ct par le concours efficace qu’ils ont trouvé auprès des gouvernements 


| st des populations dè tous Ies pays riverains. 


Le bátead est d'une censtructien élégante et solide à la fois; la uae 
longueut de 95 pieds; són chargement est d'environ 800 quintaux ot se 
aen en grande partie de sucre ct de café pour différentes maisons de 
eette valte. A: 

Le 18 juin, à 1 henre de relevée, il a quitté le doek d'Amsterdam ; le-23 
au matin il est arrivé à la douane d’Emmerich, où, par saite un malen- 
tendu actuellement éearté et dont il ny a plus feu de craindre le retour, 


de | | mei 


syrènes, des quatre vertus, une chanson de Mercure, un dao entre Glaueas 
et Thétis, des airs de ballet, des concerts de voix et d’insträments invisie 
bles, tout cela était entremêlé de fontaines jaillissantes, de nuages, de 
rochers, de bocages qui marchaient sar le théâtre, et de toutes sortes dé 
raerveilles d'or et. de clinquant. Ces belles imaginations valurent à Beau- 
Joyeux force récompenses, et. des sonnets des beaax csprits du teraps, dant 
lesquels on le loue d'avoir ressuscité les arts de la Grèce. Lui-même,es 
convient modesternent dans ga préface. de 

IÌ ne faut pas croire cependant que tous lesonvrages de ce genre fússent 
aussi magnifiques. Il yen avait de véritablement comiques, à en jager pat 
les titres dé ceux pour lesquels un musicien, nommé Chevalier, attaché 
comtne joueur de violon à La musique do Henri.fV, et ensuite à celle ‘de 
Louis XII[, composa des áirs, Voici quelerees-uns de oes titros : le bället dee 
Enfants fourrés de malice, le ballét des Morfondus, bi bellet des Somf- 
fleurs Palchimie et des vieilles sorciërés, le hättet Eer Mätirén dès comp: 
tes et des Marguilliers, Te ballet des Ghlhöiritnst ig Beet. 

La renaissance en France n’était: qú’un éého dp droutément qui s’ac- 
complissait en Italie, où déjà, depuis près dan siècle, on cherchait A res- 
taurer le théâtre antique, Dès 1440, un compositeùr, nommé Francesco 
Baverini, avait fait représenter un drame mêlé de musique, intitulé Ze 
Conversion de saint Paul. Au 16° siëele, ces recherches étaient continuées 
à Florence par des hommes émineuts. Là, des poëtes, des antiquaires, des 
musieiens, stimulés par quelgacs seigneurs qu'on véritable amour pour les 
beauz-arts animait, consaeratent tous leurs efforts à cette résurrection. Ces 
hommes étaient:le poëte' Ottavio Rinnceini, le savant Vincenzo, Galile?, 
père du fameuz Galilée, tout à la fois mathématicien, antiquaire, comptiai- 
teur et exéchtant, les musiciens Emilio del Cavaliere, Giacomo Peri, Giulo 
Caccini, et enfiù les seigneurs Giacomo Corsi, Giovanni Bardi et Pietro 
Strozzi, qui niettaient leurs palais et leurs richesses à la disposikion de ces 
artistes dévoùés. La musique occupait une place importaidtë dauis leurs tra- 
vauz. Ils cherchaient le secret de la mélopée antique; et c'est à lgurs étn- 
des qu'on doit le premier usage du recitattf, oi fÉhtion est vevendi- 
guge àlafois par Galilei, Emilio del Cavaliere ebCdtcini. C'était um pas 


| immense versla véritable expression musicúke.“L'est alors, c'est là que, 


vers la fin du 16° siècle, est né véritablemett’Ië drame ee Peri, Cae- 
, onvrages sé- 


et qui mgarqoérent, pour, 
le théâtre, I’épegue d'une Îfe nouvelle” On en 
Pendant que dans cette belle vite de Florence , gouverne par des prin-- 
ces amis des arts , de nobles intelligences, animées de l’esprit des Médicis, 
sc livraient ainst à Pétude de l'antiquité, d'autres hommes „ remplis du 
même zèle, poursuivaïent à Paris, au milieu des troubles de la France, 
les mêmes recherches sar le théâtre gree. A la tête de ces hommes il faat 
placer Baïf. 


« 


1] a dû rester jusqu’au 9 jaîllet, Le 45 juillet il est arrivé à Mayenee, le 22 
à Wurzbourg, le.27 à B miöèrg, le 2 août à Ratisbonne, le 5 à Engelharts- 
eel, -à ta Fontiere'dlA. itbiche, le V à Linz ct le 8 à Nussdorf, à l'entrée da 
eäâygat de Vienne. Ainsi, le trajet entier a duré 52 jours, dont il faut déduire 
2% ponr le temps qae Îé bateau s'est ärrêté en route, de sorte que le trajet 
proprement dit s'est effectaé en 25 jours. Plas tard, quand les obstacles 
dont est toujours entouré le début d'un pareil voyage seront écartés, on 
pourra sàns inconvénient tairé régulièrement en trois ou quatrÊ semaines 
de trhjet d'Amsterdam à Vienne. 
esdeux capitaines du bateau sont MAI. Jéan Baumann d'Amsterdam et 
Adam ‘Geiger d'Aschaffenbourg. Hors leb ddäx capitaincs, il n’y avait à 
bord, à Pezeeption des pilotes-côtiers qút chamgeaient de distance en dis- 
%ance, qu'un matelot d'Amsterdam à Franctort, et deux depuis cette 
_ dernière ville jasqu’à Vienne. 
Puisse cette entreprise être couronnée d'un plein suceèset ouvrir à nos 
produits un nouveau marché avantageux. » 





La Gazette d' Augsbourg annonce que l'empereur de Russie, 
qui avait refusé son consentement au mariage de la grande-da- 
‘chesse Catherine, fille da grand-due Michel, avec le duc de Nas- 
sau,est revena sur sarésalutinnet qu'il permet aujourd’ hui cema- 
riage,qu’il avait considérée jusqu'à ce jour comme contraire aux 
usages de l'église grecque. La grande-duchesse a une ressemblan- 
“ee parfaite avec sa défunte seur Elisabeth, première feinme du 
duc de Nassau. 

ES KE 

Nous avons dit hier que le gouvernement portngais avait 
„donné les ordres les plus explicites pour que les émigrés espa- 
‚gnols fussent internés; et a cette hepre, lriartes, Rubin, et 

gelques autres, doivent être arrivés à Lisbonne. De son côtó, 
le cabinef, portugais demande que, puisqu'il n'existe plusd- 
motif aux préparatifs militaires du gouvernement espagnol, il 
es fàsse cesser ; et il parait que pour aplanir toutes les difficul- 
tés qui s'opposeraient à nn arrangement amical, les représen- 
tants de la France et de |’ Angleterre ont offert leur médiation; 
c'est du moins ce qu’annonce un journal étranger, ordinaire- 
ment bien informe. « Nous l'avons répêté cent fois, dit à ce 
sujet le journal espagnol £/ Heraldo, nous voulons être les 
alliés, les bons voisins de la nation portugaise ; nous désirons 
que sa dignité et son indépendance ne soient blessées en aucune 
manière ; mais dans l'état où se trouve actuelleinent le Portugal, 
aftendu l'impûissance où la révolution a mis le gouvernement, 
de réprimer les tentatives revolutionnaires du parti radical et 
les machinations des émigrós espagnolis, ce serait une faute im- 
mense, de la part du cabinet espagnol, de renoncer à la surveil- 
lance qu'il exerce maintenant sur notre frontière, et de ne pas 
se tenir prêt à toût événement. » 





Nous avons successivement publié les articles dn Times dans 
lesquels il attaque vivement la politique da roi des Francais, et 
la téporise da Journa: des Débats, qui attribuait eèt article à un 
meinbre du cabinet anglais, lord Clarendon. Le Times publie 
aujourd'hui un nouvel article que nous reproduisons également 
ci-après : 


«L’explosion de mauvaise humeur, dit le Z'imes,et les interprótations fausses 
au plus haut degré auxquelles ont donné lieu les observations que nous avons 
dernièrement publiées relativernent au mariage de'la reine d’Espagne, ne nous 
teroht pas le móins du monde dévier de laligne politique que nousavonssuivie 
Jusqu'à ce jour par rapport à èette question. Mais les jourhaux frangais ont ,à 
prapos de notre article, lancé contre naùs, on plutêt cantte::d’aatve persoanes 
que nous, des accugations si dénuées de fondement et si contradictoires, que 
nous nous voyons frets de relever ces imputations absurdes et ces contradic- 
tions. Nòs lecteurs anglais savent, sans que nous ayons besoin de le répéter, 
que les opinions qde nous avon exprimées sur le márlage de la reine d’Espa- 
gre sont, comme toutes les opinions qui sont émises parnotre journal , nos 
propres opinions, ef que nous n’allons pas chercher nos inspiratione au dehors: 
ils Bavent que nous n’avons aspiré niconsenti à jouer le rôle de marionnettes 
dont tous les mouvements sont commandés par des ficellesque les hommes 
politiqües tirent comme il leur plaît. 

“»D'autresjournaux peuvent avoir ambitionné cette espèce de renom d'être 
Yorgane de tel ou tel cabinet; celd n’ajonterait rien à notre influence ou à no- 
tre répulation. Mais, quoique ces opinions soient parfaitement nôtres, tout 
aussi bien‘que la forme qui a servì à les exprimer et qui paraît avoir produit 
une certaine émotton, même chez une auguste personne, nous ne prétendons 
ecerlainement pas être les seuls à penser ainsi ; car l'opinion que nous avons ez. 

‚ priméeest celle de tous les hommes-d’Etat de lAagleterre et de l'Europe. 

»Cette question, au reste, est peu propre aux discussions publiques; c'est 

peufquoï nóus nous sommes abstenus d'appeler sur elle l'attention publique 





Baìf, musicien aussi bien que poëte , mérite d'oceuper ici une place 
spéciale. Le premier en France , Baïf demanda et obtint des lettres paten- 
‚tes pour la formation d’un établissement anquel, dès cette époque, il 
‚ donnale nom d' Académie de poesie et de musique. 
Ces lettres. patentes lui furent délivrées en 1570 par Charles IX. C'est 
- donc au poëte Baïf que on doit l'idée , comtne le nom ‚du monument que, 
: cent ans plustard , 'abbé Perrin, Cambert, et après eux Sully , mirent sous 
. Ja protection et l'autorité du grand nom de Louis XIV. 
Baïf fit de l'Antigone de Sophacle une traduction exacte, calquée autant 
: que possible sur original ; il est probable que Baïf destinait cet ouvrage à 
- son acâdémie de poésie et de musique. Si eet établissement avait pu se sou- 
‘tenir , le publie de ce temps anrait donc été témoin d'une tentative qui, de 
nos jours, a été accueillie-avce une grande faveur et regue comme une nou- 
veanté. Le domaine du poëte, qui est aussi celui de Partiste ‚ quelque vaste 
qu'il soit, ades limites que lespritle plus ingénicux ne pent franchir. 
C'est un cercle qui s’étend ct se rétrécit, suivant quc le goût du moment se 
Gireonscrit dans l'adoptton de certaines formes „ou consent à expérimenter 
à Ïa fois des formes diverses et quelqnefais opposécs. - 
SN Les malheurs de cestristes règnes n'effraient pas aux académies des con- 
ditions snBsantes de vitalité , ct Pacadémie de Baïf périt. 
Ce‚n'eat qe lorsque la France retrouve la tranquillité, que Pon voit ap- 
araître de nonpean quelques essais de drame. Toutefois on ne fit rien pour 
e drame musik ak pendant le règne de Louis XIII Ce prince, cependant, ai- 
mait ct favorisuit es chanteurs et Ies joueurs d'instruments ; mais son mi- 
nistre n'aima pas lamusjgue, Richelieu éerivit des tragédies, les fit repré- 
senter dans son palais, fanda 1'Académie frangaise, et ne chercha pas à 
era à Paris opéra, dant on continuait à s'occuper beaucoup en 
Kale. EEn 
_ Cefatle cardinal Mazarin .qni Fintrodaisit en France. C'est la destinée 


, ete 


de ee gepre de spectacle d’avorr toujours été Pouvrage du goût ou du génie } 


at 


passionnément les fêtes, fit venir de Venisg des acteurs ; ils apportêrent 
unè pièce célëbre dans toute \'Italie: c'était, la Finga pazza. de Giulio 
Strozzi. Nouspous servons à desscin du mot pidce, fautg, d'en trouver un 
plps caractéristiquc, car ce n'était pas un opéra. Cétait cr qu'on appelait 
alops une pièce à machines. Il faut bien avouer que c'est squs le patronage 
de cés machines que le drame musical s’introduisit en Franee. 
…Lesnjet de la Finta pazza, la folle supposée, était Achille’ à Seyros. 


aqecès.de cette nouveanté fut immense. Torelli, mécanicien côlèbre 





Fage £, ROR ek Koreer. 





Ien, , > EE . ' 
En.1845, Mazarin, pour plaire: À la reine Anne d'Autriche, qui aimait 


Bazar avait.aussi altiré en France, dirigeait le jen des machines. On | 
trok ee spogtar le-merycilleux ; le publie fut saisi d'étonneinent et Torelli | 





avec tout antant de soin que ceux-là mêmes dont lesilence de la presse favori- 
sait les projets. Mais, puisque tofs sqmmes provoqués publigugment nous n’hé- 
sitons pas à déelaver qu'il n’y-Â pde ÙÁ Ánglais qui ne regêrdéla pfétention du 
roi Louis-Philippe à dicter le choix du mari de la reine Loabelle, comme une 
prétention étrauge et qui ne peut qu’être fatale aux princes dont le roi-des 
frangais appuie si étrangement la vandidature, L’indépendance du choix de la 
reine, c'est Pindépendance de l’äspagne. Quant à nous, nous n’avons jamais 
eu seul instant dévié de ce simple principe, La candidature duw prince de ta 
maison de Cobourg n’a p1s besoin d'être appuyée par une puissante étfangète 
quelle quelle soit. Bu effet, si noussommes bien informés, ca“ serait la reine 
Chtistine elie-mêm. qui, con vaincue de Iu tendange funeste de l’tervention 
frängaise ef fatiyuée da langage arrogant de l’ambàssadeur de France à Madrid, 
aurait spoatanémient fait des ouvertures à la familie Cabourg. Ces‘ouvertures 
n'ont été ni suggérées, ni encouragdes, niappuyées par Pinfluence anglaise, 
soit à Mad: id, soit ailleurs ; elles n'ont pas été non plus favorisées par d’augus- 


„tesaliiés de la maigen de Cobourg. Que le mariage avec un Cobourg réussisse 


ou échoue, c'est une chose qui n'a pas grande importance; ce qui est impor- 
tant, c'est Pindépendance de Espagne. 

»Une chose assez amusante, c'est de voir plusieurs journaux, tant anglais 
qu’étrangers, réclamer pour lord Palmerston une espèce de monopole dans 
cette question, et regarder comme les organes de ce ministre toutes les feuiltes 
qui pourraient émettre des vues conformes à celles du noblelord. Ces éerivains 
ignorent-ils donc que le langage du cabinet anglais à ce sujet a tôujours été 
indentiquement le mème, soit à Londres, soit à Paris, soit à Madrid ? Ignorent- 
ils que l'un des derniers actes de la dernière administration a été de mainteair 
rigoureusement le principe de lindépendance de l’Espagne,dans une dépêche 
dont le gouvernement frangais a eu connaissance? Il est notoire qu'à Pépoque 
de 1a plus grande intimité entre les deux couronnes et dans un moment où les 
deux ministres étaient en communication persoanelle, lord Aberdeen défen - 
dit avec succès la règle de neutralité et d’abstention qu’il obser vait lui-même 
et qu’ailleurs on était si disposé à violer. : 

pl est impossible que lord Palmerston fasse plus que n’auraient fait ses pré- 
décesseurs à sa place, quoîtju’il puisse arriver qu’il ne réussisse pas à le faire 
anssi bien et aussì doucemént. Ce quiest le comble de l'ubsurdité, c'est que 
lorgane de la cour de France ait imaging de nommer un autre membre du ca- 
binet actuel, un noble lord surtoat, connu par son zèle à servir la cause d’Isa- 
belle,ators que cette cause était le plus compromise par ses faux amis d’on antre 
pays,et de lui attribuer un article qui ezprime des opinionsqui sont sans doute 
les siennes, mais qui, dans ce cas, Ini sont communes avec tous les hommes 
d'Etat de l'Angleterre. Imputer à lord Clarendon une rivalité persévérante et 
systématique à l'égard de Pinfluence francaise, et l'accuser d'une explosion de 
mauvaise humeur, c'est quelque chose d’aussi absurde que de lui attribuer le 
moindre contrôle sur les'opiaions de notre journal. L'article en question 
prouve avec toute la clarté désirable que le Journal des Dôbuts a un maître, 
et nous laisse assez voir quel est ce maître, Quant à nous, NOUS N°BN AVONS PAS. » 


Le Journal des Débats, après quelques mots de réponse sur 
la dernière phrase dn Times en cequi touche le Journal des 
Débats lui-même, continue ainsi: 


Le journal anglais dit que l'indépendanee du choix de la reine Isabelle est 
Pindépendance même de l'Espagne. Nous sommes parfaitement de cet avis; 
nous acceptons ce principe dans toute sa portée, dans toutes ses conséquen- 
ces, dans toutes ses interprétalions. Noas ne demandons qu'une chose, c'est 
que chacun s’y soumette aussi entièrement que nous. C'est toujours une ma- 
tière délicate que de discuter le plus ou moins d’influence que peuvent exercer 
sur les déterminations d'un pays libreet souWerain les désirs- ou les consvils 
de tel ou tel autre pays. Mais ce que uous pouvons dire sans manquer en rien 
à la dignité de la couronne d'Espagne, c'est que sì l'Angleterre est disposée à 
respecter complétement, sans restriction, l'indépendance du choix de la refüe 
Isabelle, la France est, de son côté, toute prête à prendre les mômes engage- 
ments, à tenir la même higne de conduite, Sicette indépendance avait tou- 
jours été serupaleusement respeetée, peut-être ne serait-elle plus aujourd’hui 
Pobjet d'une discussion que nous regrettons, mais que nous n’avons pas cher- 
chée. Nous sommes, quant à nous, complétement disposés à laisser au gouver- 
nemient et à la reine d’Espagne toute la liberté de leur action; notre voeu le 
plus sincère, notre désir le plus vif, est que le choix du prince qui devra s’as- 
seoir à côté du trône d’Espagne soit entièrement abandonné à la volenté et à 
Pinspiration dela jeune reine, et nous sommes persuadés quece n'est pas 
nous qui aarions à le regretter. L'Angleterre est-elle prôte à faire comme la 
FranceP Voilà toute Ja question. 


DOO M : 
La Presse publie la lettre suivante, de Francfort-sur=le:Móio; 
le 10 août : i jg 


« Voici où en est à notre diète la question de la presse. Il se peut que tout 
soit terminé avant arrivée de ma lettre à Paris, et c'est par ce motif que je 
me hâte de Ia faire partir ; mais il est possible également que les arrêtés soient 
encore une fais remis, La législation complète-et uniforme projetée pour oute 
la presse, daus l'étendue de la confédération entière, est la chose la plus épi- 
neuse ; tous les états ont les mêmes vues et veulent atteindre le même but; 
máis thus aussi ont des droits dont ils sont d’autant plusjaloux qu’ils ne se 
eoncilient pas toujours avec ceux que prétend s’arroger la confédération. Les 
besoins sont divers autarit que les idées. 

pLes principes posés pour les journaus et publications périodiques seraient : 
fe la permission. le cautionnement et la-censure; absence de toute fiscalité, 
en ce qui touche les taxes locales, et la libre circulation dans tous les états 
confédérés ; % 

»2e L’adoucissefment notable des pnalités corporelles à appliquer aux dé- 
linquants; mais aussi un système sévère de suspensions, de suppressions, ef, 
suivant les cas, d'amendes, dont l'établissement des cautionnesments garanti- 
rait l’'acquittement ; 3 ij 





Les danses eurent aussi leur part dans la réussite. Ces danses étaient d'un 
goût un peu hasardé: Le premier acte finissait par un ballet de ‘singes et 
d’ours, Ie second par unc danse d’autruches, le troisième par une entrée de 
perroquets. 

Heureusement, pour l'honneur du bon goût d'alors, pendant que, sur ce 
même théâtre de l'hôtel Bourbon, où l'on avait vu le Ballet comique de la 
Royne,Mazarin faisait représenter la Finta pazza devant Louis XIV,enfant, 
la reine Anne et toute la noblesse, Corneille donnait à la France Rodogune. 

Mais, parun rapprochement bizarre, cinq ans après, sur ce même théâ- 
tre encore , nous trouvons Je grand Corneille lui-même abaissant. son 
génie jusqu'à la pièce à machines. En 1650, il y donnait Andromède, 
Nous croyons devoir ici laisser parler Corneille lui-même, et rappor- 
ter ses propres patoles. Il va; dans argument de ce drame héroïque, com 
me ik Pappelle, nous dire ce qu’était ce genre d'ouvrage, comment ille 
comprenatt, ct nous en donner, pour aïrsi dire, une poétique. 

»Vous tronverez eet ordre gardé dans les changements de théâtre, que 
ehaque acte, aussi bien que le prologue, a sa décoration particulière, ou du 
moins une machine zolante, avec un concert de musique. pe je n'ai em- 
ployé qu’à satisfaire les oreillds des spectateurs, taadis que Feurs yeux sont 
arrêtés à voir deseendre ou remonter unc machine, ou ° s’attachent à quel- 
que chose qui leur empêche de prêter attention à ce que pourroient dire 
les acteurs, comme fait le combat de Persée contre le monstre. Mais je me 
suis bien gardé de faire rien chanter qui füt nécessaire à l'intelligence de 
la pièce, parce que, communément, les paroles qui se chantent étant mal 
entendues des auditeurs. pour la confusion qu'’y apporte la diversité des 
voix qui les prononcent ensemble, elles auraient fait une grande obscurité 
dans Îe corps de P'ouvrage, si elles avaient eu à instruire auditeur de quel 
que chose de peu important. IÌ n'en est pas de même des machimes’, qui 
ne sont pas, dans eette tragédie, comme les agréments détachés. Elles en 
font le neeud et le dénoûmerrt, et y sont si nécessaires, qac-vous n'en saa- 
riez retrancher aucune que vous ne fassiez tomber tont l'étifice. J'ai été 
assez heureux à les inventer ct à leur donner place dans les tissus de ce 
poëme ; mais aussi faut-il que j'avoue que le sieur Torelli s’est surmonté 
lui-même à en cxécater les dessins, et qû’il a cu des inventions admirabtes 
pour les faire agir à propos, de sorte que, s'il m'est dû quelque gloire pour 
avoir introduit cette Vénus dans le premier acte, qut fait.le noend de cette 
tragédic, par l'oracle ingénieux qu'elle prononce, il lui en est dû bien da- 
vantage, pour lavoir fait venir de st loin, et descendre au milieu de lair 
dans cette magnifique étoile, avec tant d'árt et.de pompe, qu'elle remplit 
tout le monde d’étonnemeat ct d’admiration. 

« Recevez cet ouvrage comme le plus achevé qu! ait encore paru sur nos 
théâtres, et souffrez que la beauté de la représentation supplée au manque 


de beaux vers, quo vous n'y trouverea pasen sì grandequantité que dans 


" més et uniquement destinés à J’exportation,seraient soumis à la censure comWl 





»39 La flxation d'un maximum de nombre pour ingmgljen, quvapt 300 
per de matièrss politiques et administratives ; et la dêtinitiën dais jrait. 
jours insuffieante, et même chimérique) des limites qì séparent les trava 
des économistes, des publicistes „etc. , de la politique courante propremg 
dite, An Ek dish 
»4° Le droit de circulation pour les journaux étrangers censurés aux liet 
de leur publication, et quant aux journaux non censurés, qui traitent de Po} 
litèrue, despermis de oironlation plus facilement accordés. À 
“_»Gequ’il ya de plté remarquabte, dans les projets relatifs aux livres et ofl% 
wrages non. périediques; ctest Bintention manifeste d'opposer nne digue au# 
bordemkent de cöntrefagons dits le zoyaume de Belgique. Les difficultés s0 
grandes, et d'atttant plus grandks,; que les gouvernements ne peuvent être 60”, 
tiërêment maître. ds . K 
»Une commission établie à Leipzig serait chose utile pour tous, si d'une ps 
la Saxe avait des besoins et des idées conformes à ceux desautres princip 
membres de la diète, et si, d'autre part, la Prusse n’en revenait pas toujour 
ses édits de 1819 et de 1824, revus et augmentés en 1837. …ä 
»Selon les dispositions susdites, que la Prusse voudrait faire adopter à ## 
diète, mais quai seront toujours grandement modifiées, les ouvrages réimpêä 
| 





















































les autres. 

»Les traductions d'ouvrages francais, anglais, etc. seraieat également, 
surés, quoïque les ouvrages fussent déjà connus et admis. 

Les livres publiés en langue polonaise, quóique dans tes états de Prusséë% 
d’ Autriche, seraient réputés prohibés, jusquà examen par des commis 
de censure spéciale, pour leur circulation dans les états germaniques. …. 

»Leslihraires ne pourraient faire introduire dans lesdits états des livres Hij 
primés par des éditeurs allemands établis à l'étranger, bt la censure ótrilf 
gère ne dispenserait pas de la censure en Allemagne, etc.etc, etc. 4 

»Je crois, malgré des insistances opiniâtres, que la plupart de ces diapé% 
tions ne tiendront pas. » k 


daf nde 


an ' Noavelles. de France. 
SÉANCE ROYALE. 
Päris, 17 aoûti 
A une heure , le canon des Invalides a annoncé le départ des Tuile 
de lareine et des princosses. Aussitôt les membres délégués du conséli 
d'Etat, M. le baron Martineau-Deschenets , sous seerétairc-d'Etat à'® 
guerre, et M. le licutenant-général Gazan, diretenr du personnel à 
guerre „ont pris place sur les-banqucttes réservécs an dessous de celles diff 
maréchaux de France où nous avons remarqué MM. le maréchal due if 
Reggio , de Molitor et duc d'Isly. Les ministres sont entrés dans la sal 
au milieu de l'attention générale. A droite du trône étatent MM. M 
(du Nord) , Guizot , baron Moline de St-Yon , baron amiral de Mackau. À 
gauche MM. le comte Duchâtel, Cunin-Gridaine, Dumon , da Salvandy; 
Laplagne. DNS 5 
La reine a été regne à Pentrée du palais Bourbon par M. Clément, anciëf 
questeur. Mad. la duchesse d'Orléans venait ensuite, conduisant par # 
main Mgr. le comte de Paris; Mme la prineesse de Joinville et la ducheff 
d'Aamate suivaient avec Mme la princesse Adelaïde, qui paraissait soul 
frante. Après une courte halte-devant le salon du rei, frafehement décor 
la reine a été condaite à la tribune royale par Phonorable M. Clément. ä 
„Entrée la première, S. M, a été saluée des eris de : Vive la reine. Ellek 
pris le comte de Paris par la main et Pa fait placer à sa droite. Le prince, 
son anguste mère, ont été salués de vives acclamations par l'assemblée gif 
est restée debout jusqu'à ce que Ies membres de la famille royale ont 
placés. Mme la princesse Adéluide a été portée sur unc chaise dans la tf 
bune, et ce n'est. qu’à grand peine qu'elle a fu marcher de la porte de 
tribune à son siëge. Mad. la duckesse d'Orléans west placéc à gauche 
la reine, puis Mme Adélaïde, et les deux princesses de Joinville ct d’Á 
heer La reine et les princesses étaient. vêtugs de blanc, Mad. la duch 
„Orléans était on‚noir:, gagotehlanches Le prinen.zogaloperteit, pante 
blanc, petite veste blgue courte et casquetic d'été quil tenait à la mais ú 
A une heure le canon des Invalides a annoneé le départ du roi des Tailgëf 
ries. S. M. occupait la première place de droite dans une voiture attelée: 
huit chevaux, M. le duc d'Aumale était à gauche et M. leducde Montptt 5 
sier en face. n 
‘A1 heure et demie, après s’être arrêté quelques minutes dans le sald 
du palais, le roì s'est-disposé à'entrer en séance. A 
S. M. portait lunifovnede lieutenant-général de la gerde-nationale. gb 
a été saluée des cris de vive le roi, à sa première apparition dâns la sallè. 
denz princes suivaient immédiatement 8. M. Toute Passeinblée était deboët 
et les eris de vive le roi.n’ont cosdé.de se faire entendre jasqu’à ce quetet 
gei aremercié plusieurs fois avec. effasion, a dit: MM, les pairs et ie” 
députés, asseyez-vous, A son tour le roi s’est assis, ainsi que Mgr. le REF, 
d'Auinale, à sa droite et, Mgr. le due de Montpensier, à sa gauche. he 








Cinnaou dans Rodogune.» : 
Corneille ne daigna pas même faire mention du musicien qui a co 
les-ehreeurs-de-sen- rde -Ee-machiniste-a absorbê tonte son adinië® 
kn On sait pourtant le nom de ce malheureuzx eompositenr ; il se nommaït 
ëssct, eb En 4 wi 
L’opéra n’était pas encore né ; la pièce à machines régnait toujours; gee 
transforrhait lentement. Edi 
Gest Pabbé Perrin, quc Boileau a accablé de ses railleries, et quis, ie 
célebre que par ces raiklertes, qui pensa alors à réaliser l'idée que Baît- ass 
concue cent ans auparavant, Perrin cut la gloire de la eoriduire à.eké# 
tion ; disons la gloire, et non-le bonheur, car le pauvre abbé Perrin’ fe” 
tira de son innovation et de ses entreprises que des enuuis et des chag 
La naissance de cé premier fondateur de l'opéra francais est entourg 
nuages ! on croit qu'il est né à Lyon, mais on ne saiten quelle année. 
connaft pas même son véritable nom, les uns l'appelant Francois, dB 
Paul, et le plus grand nombre,Pierre. Tout ce dine sait de plus posif®®55. 
Pétat de l'abbé Perrin, c'est qu'il n'étaît pas abbé. Iavait pris de 
me, et eomme un vêtement facile et‘coninvode à porter, cette qualiëds 
bé, qui oavrait les portes des salons: En 1659, il avait acquis de’ Vòjtt 
charge d'introductear des ambassádeurs auprès de Gaston, duc d’ Je 
C'est en cètte même année 659 qu’il offrit pour la première fors 4 
risiens un opéra composé sur des poroles frangatses, par un musië 
gais ; ál fit paraftre eet ouvrage sous ce titre : Premiére'Comédië } 
en musique, reprtsentde en France ; pastorale. 
fie giteur choisi par Perrin était Cambert, bon musici #5 
d'église;Gambert composa la musique de lä Première Comedie 
cette nouveauté fut reprásentée pour la première fois à Issy es Lars 
la helle maison de M. de Lahaye, disent les éerivains contempafatns. 
Ce M, de Lahaye était un riche financier qui donna amst .gédere 
Phospitalité au drame 1ytique, et qui fit de sa maison le bergen de; 


francais. DPA Italiené ís, 
Jusqu’alors les pièces en musique avaient été chantégs par des. gens 
honistes 

ehoisë 










Pouvrage nouveau fut-exécuté par des Frangais, tous: 
bien que chanteurs, formés par les soins de Câtnberk Ame: € 
Pexéeution ne fut pas inférienre à ce qu'on avait esbepede f 
que la pièce fut jouée dix fois à Issy, avec um sfLES LEL 
fut Pentendre, et la fit jouer à Vincenres, Mazárin eel on 
il-engagea les auteurs À faire yn nouvel ouvrge. Perrin écrivit ad 
et Cambert la musique d' Ariane oule' Mariage de Bacchus, irr T 
médie frangaise en musiquc.On'en vonimenga les répétitions en dé 
la même maison d’Issy, et onralláît la roprésenter, lorsque la mpit, alk 
zarin, proteeteur du poëte ét-det masicien, ct promoteur del ere L 
tont-arrêter : de Múriuge de Bacchus ne put s’accomplir, et Art nn 














Ki gt ngen Jos. pairs, m@ssieurs les dépu'és, zén 
en © vive satisfaction à vous voir avec tant d'empressentent réu- 
wa8P EE LSR MoL, Á P'époque ordinaire de vos travaux, je vous en!retiendrai 
wid EN \eures et extérieures de l'état. Aujourd'hui, ea convoquant 
»les pairs norm. deux chambres, selon le voeu de la Charte, en appelant 
n atörotdmagde® depuis la dernière session, et les députés que la France vient 
retina P suúffrages, à prêter sernrent devant moi, j'ai à coeur que vous 
và tol Be Mè temps l'expression de mom déveûment entier, inaltérable,. 
»famil le (Ade êL de ma confiance dans vd sentiments pour moi et pour ma 
rjettneds à Ésion prononcée, Vive le roi {vive le roi!) J'ai appris, dès ma 
vondt es ner et à servir la France. Appelé au trône par svn voeu et pour 
Dlutlna se liertés, j’aiconsacrtma vie au maintien régulier de ses insti- 
mi hae développement pacifique de sa prosprérité et. de sa grandeur. Il 
xt R: ak mt épreúve qúeje n’accepte et que je ne sache supporter. pour at 
arden va cher à mon ceeur. {Vibe le ro! vive le rai !) La Providence 
mal, le â,H'espère, qu’avec le concours des chambres et l'assentiment natio- 
ze: 4 Mlcoês soit assuré à cette ceuvre patriotigue, Mes enfants et les vôtres 
Bikleront les fruits; et si la France, libre et heureuse, garde de nos 

uns éfforte un souveniraffectueux, nous en aurons requ, vous et moi, 


voo 
Pins f dd plus belle et la plus douce récompense. » (Nouveaus cris de : 


, 


scours, prononceé d'une voix ferme, a été accucilli, à plusieurs re- 
0 ‚Dar adhésion vivement prononeée de l'assemblée entière, et par les. 
Eitdrds de. Vive le roi! 
NU dn le-des-sceaux se tonrne vers le roi, prend ses ordres et invite 
il lielad irs, nommés depuis la dernière session, à prêter le serment dont 
zomischann Plusieurs des nouveaux pairs sont absents. A appel de son 
Palkne u de-ceux-qut sopt présents, répond : Je le jure. Le nombre des 
Rt M& à la séance est de 82, sans compter la grande dépntations 
complet. en sont fort nombreux ‘la ouvelle chambre est presqu'du 
la foemanio.; le ministre de Pintérieur, après avoir pris les ordres du roi, lit 
Pa Biet ee dû serment quc prêtent successivement MM. les dépurtés sar 
a HeEde eds toms. 
di 1 petit incident a signalé la prestation du serment. Lorsque le ministre 
‚ APpelé le nom de M. de Genoude, qui:a répondu fort distinctement: je le 
ss” UO mouvement de rumeur s'est manifesté dans lassemblée. Ceci 
…__ERÈ sans doute Acc que M. de Genoude avait été représenté comme devant 
Vind. de.peêter le sarment obligé. M. le duc d’'Aumale s'est tourné vers 
En des aide-de-camp du roi , M. d’Houdetot , peur connaître sans doute 
er de cette petite manifestation parlementaire. M. le garde des sccauz 
dn, slarsussiotr des Ekämbres ouverte ct a invité les pairs et les.députés 
“8e réunir dès demain en séance pour commencer leurs travaux. 
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Rin La Revue des Deus Mondes jetté un regard rétrospectif sur les 
hen Pires élections zaprês avoir dêduit de leur résultat ta con- 
ude que la Franceéprouveanjourd’hui nne antipathie très 
Se pour les vpinions et les :hommes.extrêmes, la Ratue 
Minute artei: EEN en me ee, 
pg intenant, quelle ps large lijn 2e 
Bes: han »quclie sera JaPoay rs AO üd, x 
Taette Tes résaltats Slectoraux, et les actes. d'une char en, exerciee, la, 
hi euce est. grande: Qucl eontraste souvent entre le candidat élu. ct le 
Jh té qui vote ou qui parle! Nous n'en avons eu que trop d'exemples dans 
„a 'ehambrt dernière. IÌ y a dans le contact ministériel ct dans certaines 
Vjpons de Patmosphère parlementaire je ne sais quelle maligne influence 
A NIE Amretarer: los tempéraments qu’on aurait erns les plus sûrs. Toute- 
s.engagements contractés, les attitudes piises, les paroles données, 
pas ún infaillible indice de la conduite da député, tout cela consti- 
Présomption qu'il est utile de consulter, ne füt-ce que 
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tue Eependànt une 
singmgrendre acte. Or, en relevant avec exactitude, en interprétant avee 
ide lt Bik wal symptômes des dernières êlectiöns, nons trouvons au sein | 
te, pronon e qui va se constituer dans quelquies jours ude majorité éviden- 
’ eée, plutôt pour la politique conservatrice que pour le ministère 
OUS ne songeons pas ici à faire une chicane, ane maliee au cabi- 
Pprécions la situátion telle qu'elle se dessine anjourd’hui. Peut- 
‚ qière ape erantrelle + iest fort possible que F'hiver prochaia lecabinetcon- 
Ee Pe Majorité décidée, compacte; mais cette majorité, il ne l'a pas en- 
Ede srpeu, qu’il se préoccupe des moyens de la former. C'est un Êravail 
deed lequel il n'est pas fâché de prerdredu temps. ‘Dans trois jours, le roi 
fo; ke Jes chambres en personne; mais son allocution au parlement sera 
afiente, et Pon y trouvera l'intention expresse de remettre le débat des 
‘hdhs bias mols de janvier. La majorité conservatrice que les électeurs 
orden dient, a du sang nouveau dans les veines z les membres quelle a 
Pparteniaient surtout à cette ffaction immobile qu'un poëte illas- 
À Caraetérisée par ‘uoe similitade reéstée célèbre ; elle les a remplacés 
es hommes moins dévots à l'esprit stationniaire. Le ministèrc'se con- 
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ed lsay comme! elle Pavait été à Naxos. 
ATettres patentes pour Pétablissement d’ 
ag; ranterait en publie des pièces de théâtre. Ces lettres furent signées 
‘Poue3® ©: Perrin associa à cette exploitation son collaborateur Cambert 
Pori da, dl se 
Eenes veetion de la.masique, le marquis de Sourdéac, pour la cons- 
Sanger machines, et le sieur de Champeron, financier, qui soutint de 
a treprise-naissante. 

5 Dat lentreprise na dee 

dio: Peat récharquer en passant que de tout temps, les financiers ont eu 
oe fers Peer Popéra, et Pont volontiers protigé 

“Mgapgsse cciës se mirent à leeuvre. Cé n'était pas une médiocre entreprise. 
Kn de nouveau réunir, ezercer, discipliner une troupe de chanteurs, 
Balla d propre, de danseurs. Les répétittons se faisaicnt dans la grande 
hôtel.d 






’hôtel de Nevers, situé sur Pemplacement qwoccupe aujourd'hui 
8 konnaies, Il paraît qu?elles durèrent longtemps. puisque ce fut 
denneli, bux ans après:guo lagouvelle troupe débuta et inaugura so- 
eni te théâtre de 1’ Acädémie royale de musique par la première 
onm 
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tion de Pomone, opéra ou représentation en musique, paroles de 
\N, musique de Cambert, ballet de Beauchamp. Cette inaugura- 
pe ve mois de mars 1674, il y a maintenant cent soixante et 
B Guénégaud. 


ke succès Eat Ards-grand, ct dura huit 


ait si brill 
ae A8Sbells, Lie marquis de Sourdéac avait fait des avances 
is greofistance prouve que le steur de Champeron, peu satisfait des 
„0, $& protection, avatt prudemraent et en bon financier, déserté 
ah ‘Le marquis de Sourdéac resta seul propriétaire du théâtre , et 
5 AU poëte Gilbert unc pastorale que Lully mit en musique. 

Es-apparaitre pour la première foís dans les affaires de l’Opéra 
k ne,:qui devait, plus tard, devenír si célèbre. et règner despoti- 
hes Musieiens de son temps. IÌ était dójá, à cette époque. en 
faveur publique, et‚ ce qui f 
sort. jeune en France par le chevalier de Guise, placé 
Bier, s’était bientôt fait remarquer par son “talefië sur 
+ SU Gmbri des nmiciens de la princesse , ‘il passa 
Pit brmicedhvoi, qui, en 1652(Lully avait alors dix- 
âna: Fihepection générale’ de ses violons , et Pautorisa à: 

EE dj pede qu'on appela les petits violons. Ceux-ci , 
tb 175 éolipsbrent bientôt la grande bande dès: 
GS Hhattibrerder- bit: Jusque-là réputés fort habi- 






























gatró grolleriie: | 


“la, encore plus important | en cinq actes. 


» peu’ | deux phrases faisaient un air. 


sole de voir la majorité conservatrice se recenter d'hommes indépendants | 


de caractère et de position, par l'espoir de les trouver moins avides de 
places et de faveurs que leurs devanciers. Tant mieux, deux fois tant 
micux, car ce désintéressement leur permettra de concentrer toutes leurs 
exigences sur les besoins généraux de la politique. Plusteuts des conserva- 
teurs nouveaux ont proteslé contre la qualification de ministériels qu'on 
s'était trop hâté d’attacher à leur nom. : nous leur demanderons, áinsi qu'à 
ceux de leurs collègues qui, comme eux, débntent dans la vie parlemen- 
taire, de persévérer dans cette louable jalousie de leur indépendance, de 
garder toute leur liberté d'esprit ot de. jugement jusqu'au moment où ils 
“pourront prononcer en connaissance de cause sur les grands intérêts du 
pays. Ils sont un élément trop essentiel de la majorité pour ne pas exercer 
sar elle ane notable influence, s’ils savent prendre une attitude de modéra- 
‘tionet de fermcté tout ensemble. La majorité conservatrice clle-même, 
pour peu qu'elle sbìt ‘avertie, aïguillonnée, se compromettrait beaucoup, sì 
elle ne répondait pas à la confiancedu pays, qui l'a fortiGée aax dépens. de 
tous les autres partis par d'habiles modifications dans sa politique. 

Après la majorité eonservatrice, le centre gauche est le parti qui est 
resté le plus-entier. S'il a perdu quelques-uns de ses anciens membres, il a 
fait d'utiles reerues, et aucun de ses chefs, de ses représentants Éminents, 
n'a succombé dans léprenve électoralc. Il nous semble que le centre gau- 
che n’a pas à se plaindre du résultat moral des élections, car les échecs sn- 
bis par les opinions extrêmes sont ane sorte d'approbation de sa politiquc. 
ll est encore un autre symptôme dont il lni serait permis, ce nous semble, 
de se faire quelque honneur : nous voulons parler de ce qui se pass: au sein 
de la majorité conservatrice, Cette majorité est troublée dans son homogé- 
néité; elle a des conservateurs qui se montrent soucicux de Pavenir, qui 
estiment que la manière la plus cfficace daffermir l’ordre social est de l’a- 
méliorer ; aussi veulent-ils ajouter à leur nom celat de progressistes. Quelle 
est cette pensée, si ce n'est celle-là. mêmg dont il y a aujourd’hni dix ans 
le centre gauche se faisait l'organe? A cctte époque, le centre ganche eut 
le mérite de comprendre le premier que la résistance ne eonstituait qu'une 
partie des devoirs du gouvernement, que de nouvelles obligations lui 
étaient imposées par la victoire définitive qui était remportée sur lesprit de 
désordre, qu’il fallait enfin développer la liberté après l'avoir sauvée de 
Panarchië. Les conservateurs progressistes disent-ils autre chose aujour- 
d'hui ? N'est-ce pas la même idée appliquée, suivant les circonstances, à 
d'autres questions, que dix ans de plus ont fait éclore? Enfin cet accord du 
centre gauche avec les conservateurs qui se disent progressistes ne consti- 
tue-t-il pas, dans lordre des idées, cette union des deux centres que nous 
avons toujours considérée comme ie veeu sincère, comme la pensée intime 
de la France ? 

Cest dans P'union des deux centres que depuis dix ans tous les cabinets, 
quand ils étaient bien inspirés, ont cherché leur point d’appui. Dans son 
miaistère du 22 février 1836, M. Thiers voulait gouverner avec la plus 
grande partie de l'ancieuue majorité du 11 octobre et avec le centre gauche. 
Le cabinet da 6 septembre est tombé parce que M. Guizot avait rapporté 
aux affaires Pesprit ezclusif du ministère de la résistance. En 1887, M. 
Molé et M. de Montalivet, — en 1839, le maréchal Soult et M. Passy, ne se 
proposaient-ils pas aussi, avee des nuances diverses, Punion des deux cen- 
tres ? En 1840, M. Thiers était appuyé par une partie de ancienne majo- 
rité votant avec la gauche? Ny eut-il pas un moment où le ministère ‘da 
29 octobre songea à s’adjoindre MM. Passy et Dufaure, qui représentaient à 
‚ cette époque une fraction du centre gauche ? Enfin aujourd’hui M. Guizot 
n'a-t-il pas fait à Lisieux un ‘divorce éclatant avec sa vicille politique 


f-de la résistance,! ávebti qu”il était par les manitestations du corps électoral 


et pirlelanga}êrdes eeindidats ? 

Un parti n'est ni en souffrance ni en échee quand il voit les idées dont il 
a cu Pikitiative Envahir la majorité du pays, et c'est là, gous beaucoup de 
rapports, la bonne ct honorable situation du centre gauche. Sa sagesse et 
sa fortune sont de s°y maintgnir. Pour-cela, il doit conserver son-individua- 
lité; il ne doit pas se confondre avee des opinions et des principes qu'il ne 
peut partager, s’il reste fidèle à son origine, à sa destinée. Ni un parti ni 
un homme politique ne se fortifient en se déplagant, en se portant avec 
une ardeur immodérée loin du poste, loin de la ligne qu'ils avaient. Pha- 
bitude de garder. L’union de ses membres, initiative prise avec tact et 
fermeté dans d’utiles réforrges, sont-les meilleurs movens qu’ait le centre 
geven de consolider ct d’accroître son autorité. L'exagération n'est pas la 
óreesBohrduwi:M: Dafbure n'en aètril pas été convaineu ? L’allocution que 
ledéputé de Saiates:a adressée aux électeurs après sa nomination a causé 
parmi les Bommes politiques une surprise qui dure encore, non qu'on igno- 
rât la scjsston qu’il se plaisait souvcht à établir entre lui ct la majeure partie 
du centrè gauche ; mais on espérait toujours que le temps , la réflexion , la 


spircraient de coriciliantes péhséed. Vaïn espoïr ! MW. Dufaure 1 
rer à ses électeurs qu'il nest pas moins la tersuite &EMATL 
de M. Guizot, et il s'est expliijné str plusiëtrs points avectavéliémence d'un 
orateur démocrate. Voilà, il faut Pavoner; vm langage, nne conduite bien po- 
litiques ! Le dépnté de Saintes a-t-il vonlu faire pénitence des bruits qui 
avatent couru sur son fatar ministère de ee keke ? Il ehoisit bien son 
temps pour exagérer ses opinions ‚ pour quitter la ligne de politique modé- 
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les , et, obligés par leur brevet, d'être les meilleurs violons de France: 


ei fat que longtemps, après, en 1669, que Pabbé Perrin obtint du | Cette vieille traupe Tat battuc. Lully composa pour ses jeunes élèves des 
une Académie de musique | airs de danse , des gigues, des sarabandes qui charmèrent le roi . ct par 


conséquent toute lacour, Bientôt après , il avait composé la musique de 
plusieurs ballets représentés à Versailles , ct celle-de tous les divertisse- 
ments des comédies de Molière. 

Uue fois ce terrible auxiliaire introduit dans le théâtre da matquis de 
Sourdéac, tout changea encore de face, Lully sentit qwil devaït.devenir le 


maître; iltraita son associt comme celui-ci avait traité les siens ; et, pro-. 


fitant de sa position à la cour, de l'ascendant que lui donnaït son talent, 
usant de Vesprit d'intrigue dont il n’était pas dépourvu, il se fit bientôt 
substituer à Sourdéac dans le privilége de PAcadèmie royale de musique. 

G'est au mois de mars 1672 que furent. signées par Louis XIV les nou- 
velles lettres patentes délivrées à Lully, 

Ainsi se termina association des trois fondateurs de l'Opéra, et telle fut 
leur fortune : Sourdéac, que les magnificences de la Toison d'or (1) n’a- 
vaient pas enrichi, tant s'en fant, acheva de se ruiner dans son théâtre de 
la rue Gaénégaud. Cambert se rctira en Angleterre, où il fit représenter 
quelques opéras qui réussirent. Quant à Pabbé Perrin, véritable fondateur, 
il mourut oublié, et son nom même aurait péri, sans les sarcasmes de 


Jg ram théâtre élové dans un jeu dt: paume de la ruc-Mazarine, | Boileau. 


Lully, en possession du privilége, s’installa dans la belle salle du Palais- 


n mois ; mais cette entreprise , qui [ Royal, que le roi Jai avait donnée. Sous son habile et active direction, 1'A- 
Amment, ne devait pas prospérer longtemps. La discorde se | ca t 


mie royale de musique prospéra. Tont à la fois compositeur, chef d’or- 


zine | chestre, chorégraphe, administrateur, il éerivit vingt opéras, et fit sa for- 
€ moyen dé se rembourser que de congédier Cambert et Per- | tune; il devina laptitude de Quinaalt pour la poésie destinée â être mise 


en musique, et se P'attacha par un traîté qui garantissait au poëte 4,000 
livres par opéra. Quinault présentait.à Louis XIV plusieurs: plans d'opéra, 
et le roi choisissait le sujet qui lui platsait le mieux. Cette mancuvre était 
savante. Qui aurait osé blâmer un opéra dont le roi avait, pour ainsi dire, 
dicté le programme ? 

Lully donna d’abord, sur le théâtre da. Palais-Royal, Cadmus, premier 
ouvrage où son génie prit son, essor, puis environ vingt opéras ou ballcts 
\ 

Jlest vrai de dire que, malgré cette division encinq actes, ces ouvrages 
étaient courts ; ils ne comportaient qu'un petit nombre de scènes ; les mor- 
ceaux étaient d'une brièveté envif 
Puis V'orchestre était peu chargé. Les violons 
et les hantbois gárnissaient sculs alors larsenal da eompositeur. Lullv 
n'éerivait d'ailleurs ordinairement que le chant et la basse de ses composi- 


mm 








… {Í) Le márqüis de Sourdéac avait fait représenter, à ses frais, la 7 oison d'or, 
de Corneille, dans son château de Neubourg. 


conscicnce de l'intérêt général, 'adouciraient son humear difficile et Fuiin- 


le ; c'était de la musique sommaire 5 





que qui lus & varu sa reoommée, parleumentaige :_ il choisit Vhéu-. 
re où Ie pays déeime Îes réprésentan;s des paftis extrêmes ; Où Ìagauclie 
elle-même’a vu éeläukcir ses rànigs. M. Pufauré voudraif-il constituer Á lui 
seul un pdrtì ? Dans cette vóie „ là brillante. excentricité dé M'de Lamar- 
tine a pris les devants, et, coup sûr, elle éclrpsera Vagtre erraat gat vou- 
drait imiter ses courses vagabondes. ee a: 
Il ne sera guère possible, dans la nouvelle chambre, d'avoir quelje f 
influence, quelque crédit en dehors de la modération. Cest ce dont est 
bien convaineu, nous le croyons, l’honorable chef de la gaùnche“eonstitu- 
tionnelle. Dans le remerciemènt qu'il aadressé àses électeûrs, M. Odilor- 
Bhrrot s'est attaché à.repousser avec énergie les imputgtions de violence'et 
d'anarchie dirigées contre les opinions qu'il réprésente. IÌ a toujours pénsá, 
cette justice lui est due, que son parti n'avait pas d'égucil plus. dangercux 
que lexagération , ct à coup sûr il est aujourd’hui confitmé dans cè jäge- 
ment par la situation morale da pags et les nouvelles pertes de Îa gauche. 
Les partis extrêmes, en dépit de Îeùrs passions, devront observer au sein de 


rée et pratique qui lui a valu sa renom 


…} la ebambre une grande mesure et beaucoup de ménagemênts. Leur très 'po- 


tite minorité les y oblige.D’ailleúrs, ils ne sont pas moins en minorité dans. 
le pays que dans la chambre. En voici des preuves. On avait annoncé quc les 
légitimistes iraient tous aux élections , ct Pon sc promeitait de ce con- 
cours une augmentation sensible de leurs représentants dans la chambre- 
Les légitimistes ont été aux élections en aussi grand nombre que possible , 
et leur parti est sorti de la bataille non pas accru , mais mutilé. Leur plus 
grand triomphe a été de donner dans quelques colléges , coïnrae ‘à Orléans, 
la victoire à opposition constitutionnelle. Qaant aux catholtques de M. 
de Montalembert , à ces croisés nouveaux , leurs ezploits ont eu peu de re- 
tentissement. Si la législature nouvelle est destinée à concilier avec sa- - 
gesse , dans uneloi sur l'enseignement , les droits de Pétat et ceux de la 
famille, cet heureux résultat sera dû non pas à la minorité ultra-catholi-” 
que, mais à la ‘ínajorité des bons esprits et des catholiques raisonnabies. 5 
Enfin, si nous nous’ tournons vers les radicaux , nous vo ons. que leurs” 
pertes n'ont été compensées pâr aucune coùduête. Pas un Koniis jeune ge 
pasun talent nouveau n'est venu régénérèr Te radicalisrtic"de" Veztrême 
gauehe. Presque tous les débutants dansla vie parlementaire appartien- 
nent aux deux centres. Quand on voit la jeunesse et la maturité se ranger 
unanimement du parti de la modération , on peut dire que jamais gouver- 
nement n'eut la partie plus belle. 
Que fera le ministère de tous ces avantages ? Rien, s'il faut en croire 
quelquesorganes de l'opposition. Ils nient qu’après six années, pendant 
lesquelles te cabinet s’est. montré constamment contraire aux réformes, mê- 
me les plus modestes, il puisse soudainement se trouver saisi d'un désir sin- 
cère d'innover et d'améliorer. La métamorphose serait rare. Jusqu’à présent, 
en effet, le ministère du 29 octobre a été d'une stériliné continue.Il a tout 
refusé, tout repoussé. Sur quelque sujet qu'on ait invoqué sa sollicitude, 
qu’on ait fait appel à son initiative, dans toutes les réformes qui lui ont été 
demandées, on l’a trouvé tour à tour craintafou hostile. Tantôt ilne se sen- 
tait pas la force de latter contre les préjugés ou les intérêts. particuliers de 
ses amis, tantôt il avait lui-même contre certaines mesures des antipathies.. 
des appréhensions. Voilà cômmentilest arrivé, après six ans,à n'avoit rien 
fait de positif ct de fécond ; il a beancoup parlé pour démontrer ‘combien il ’ 
ctait avantageux de ne toucher à rien: c'est tout. Va-t-il 4újourd’hui se 
montrer entreprenant, actif ? Si ses adversaires ne le éroteht pas, sès ftreil- 
leurs amis n'en sont pás non plus petsuäldés, et-on pit jeune aa té oabi- 
net Pignore lui-même. Tout döpendva det:plus ou moins de vevacité deë pro 
vocations qui partiront du sein ‘de Iz: majorité nowselde. Qaelque désir 
qu'on ait de rivaliser avec sir Robert Peel,-an .attendra ‚ cependaut… 
Pimpulsion, au lieu de la donner. Si, enfin, -on croit:nácessaire d'accorder _ 
quelque chose à de sérieuses exigences, on se fera un grand mérite de met- 
tre certaines qacstions à Pétude ; quant à la solution, elle pourra être lente 
à venir, Il nous est difficile, aoûs \avouerons, de nous représenter avec des’ 
couleurs plus vivés Ie zèle réformateur du ministère ; mais nous somme} ’ 
tout prêt à nous réjouir le jour où nous verrons nos prévistons rester en-degà: 
de la réalité, où nous assisterions au déploiement d'une peliigui: nouteel be: 
qui se proposerait avec énergie et sincérité d’habiles amélibrations. Au sur-. 
plus, si, en matière de réformes, on incerroge, non pas les actes, il my en 4: 
point, mais les paroles et les éerits de M, le ministrc-des affairpséträngèress., 
itest difficile de digcerner à quel parti il s’arrêtera, M, Gaizot a écrit, et: 
parlé pour ct contre-les réformes, il a célébré tour à tour le rages et la ré- 
sìstance ; ainsi, là comme ailleurs, il est en mesure de beende Pan et Pau-, 
tre parti, et, quoi qu'il fasse, il sera tout ensemble d'accord. ct en contra-. 
diction avec lui-même. d en 
Dailleurs, cn ‘ce moment, M. le ministre des affaires étrangères u 
d’aatrés soneië: Ti question de ta prBsidence du conseil: a'est pas encoré: 
“vidéé, 'gaëstioh Epineuse, où ce qu'il v a de plus déticat dans: t'amaur- 


id sd tfbuve &n jou. IF est’ cependant. urgent de la résourdre: M. le saa- 
['réchal:Soult persiste à rompre de dernier lien qui le rattaehe aa cabinet; Il. 


paraît que le temps n'a pas calmé.l'iritation profoade quc Jui a: causée le 

refus de lambassade, de Rome, qu'il désirait sj vivement popr M, le mar-. 

quis de Dalmatie,- et il faut que le.cabinct avise à se pourvoir dun autre 

président, Tout désigne M. le,ministrg dés affaires &rangères, et cependant 

ee poste, sur lequel, il en faut conveïir, ses‘prétentions soht fort Aégitimes, *_ 
k $ . voten Pee ern id NE 


en EN 









tions. Ses élèves Lalouette ct Colasse, qui furent successivemert chefs 
dorchestre sousses ordres, ou, comme on disait alors, battekrs de sme- 
sures , remplissaient les parties d'orchestre, d'après ses indications. ‚ 
Tout cela explique comment il a pu, au milieu de tous les détails, 
dont il était obligé de se charger, éerwe autant d’ouvrages ; rrrais cela n'en=" 
lève rien à sa faailité, à son intelligence, à son génie; car ‚srs ouvrages; 
composés rapidement, durèrent longtemps, et oceupèrezt le thúâtra pen-… 
‚dant un siècle. Lully, dans f’histoire de Opéra, reinplit uae place unpor- 
tante. Ce fat un homme considérable. stes RE 
Lully mourut à Paris, Ie 22 mars 1687, à l'âge de cinquante-quatre ans, 
des suites d'une blessure qu'il s’était faite-au pied en battant la mesupé 
avec sa canne, pendant qu'il dirigeait l'exéention d'un Te Deum; cttigië 
par lui pour célébrer la convalescence de Louis XIV. TH dvift: qaaránté 
lorsqu'il composa son premier opéra, Cadres, daris :Ì ,‚… colhme-nous 
Pavons dit, il s’éleva très-haut, ct parfoi iusqe ie Co: 
Lully était actif, entreprenant, homme de platsir, exigeant et-absolu.sur, 
son théâtre, spirituel et courtisan dans le monde. Les graads seignears, les 
princes du sang même l'aimaient beaucaupk “© er 
Pendant une maladie grave qu’il fit, en 4686, le prince de Conti Vallait, 
voir souvent. Lully venait de terniiner son opéra d’Armide et l'on en atten- 
dait la représentation avec impatienee,,— « Tues done bien malade, aon 
pauvre Baptiste, lui dit le pringc.de Gonti, puisque ton confesseur t'a fait’ 
brûler ton opéra d’ Armide ? — Hélas “oui, monsetyneur! …— Et:tu as'pu te 
décider àjeterau feu nn sigrand ouvrage ? — Paix, paix; monseigneur, . 
parlez plus bas, j'en &i gardé ane copie, » — Lully se rétablit et eat encas, 
re la satisfaetion de voir le gd succès d’Armide. Il mourat année 
suivante, laissant une grande fortune ct trois fils qu'il avait eus de Mades 






| leine Laabört, sa femme, fille de Michel Lambert, le célèbraghanteur de 
salon, que mous Gonnajssons surtout par les vers de Boileangid a Fontaine. 
Ce fut Lally qui établit en France P 


! opérasur des basés 50 ides et dura- 
bles ; mais ses ouvrages ne devaient pas lui surviore. er 

Rameau , qui vint après lui, fit une révolution dias Îiatt , sans toutefbis’ 
atteindee encore le bat, Re Pt ie 
‚ Chöse étrange! Ce fut un musicien allemand gif devait achevär: à Paris” 
Peùvre commencée à Florence , il y avait dèus-cents ans, par les hdsmes « — 
Fes plus distingués de la cour de Mödecisg êt, par un rappröchetent non - 
moins remarquable, le sujet d’Orphee devait ouvrir pt fenqer le cerole ed, 7 
s'étaient agités tant d'esprits supérienrs.: Ce qae les autres gvaient.vaulu 
trouver avee leur curiosité, avec lepr.amour pour les choses antiques, ce - 
grand artiste le devinait avec son Âme, avec ce sentiment exquis qui le 
gïidait vers tout ce quì était grand, simple ct vrai. Cet homme de génie, ce 
eréateur de la trag de Igrique en France, ce fut Gluck, Pimmortel aateut 
d'Armide, d’Alceste, ct d’ Orphée. 
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lui &chappe toujours. Ses collègues, qui s’estiment si heureux d'être dé- 
fefidas par sa parole, ne poussent pas la reconnaissance jusqu'à lui dé- 
férer avce empressement anc présidence que certes il a bien conquise, [ls 
semblent platót craindre ane préémineuce officielle , qui marquerait plus 
que jamats Padministration du 29 octobre d'un nom illustre sans doute , 
mais dont léclat même pourrait devenir un cmbarras dans des circonstán- 
ces difficiles. A coup sûr, M. le ministre des affaires étrangères a le droit 
de penser qu'il y a dans tous ces calenls plus d'ingratitude quc de courage; 
mais contre de pareilles dispositions. que peat-il farre , surtout qriand il est 
question d'äppêler à la présidence un homme éminent, pour lequel ses sen- 
timents ne sáuraïent être douteux, M. le duc de Broglie ? C'est de la part 
de ML. le ministre de Vintérieur un coup de maître qu’une pareille candida- 
ture. La présidence de M. Te due de Broglie établirait entre M, Ducháâtel et 
M. Guizot on päcfaït quilibre ; elle donnerait au cabinet le concours d’an 
petsönääge considérable, en le faisant échapper án danger de se personni- 
fier datis jn oräteyr dont on reconnait ne pouvoir se passer, tout en le redou- 
tant coirime chéf ‘Éôrnme drapeau. Cette combinaison, pour aboutir, a be- 
soin da doukle conacntement de M. Guizot et de M. le duc de Broglie. Si M. 
le ininistre des affäïres ‘étrangères arrive À se convaincre qu’il n'y a pas 
_d’antre gofûtión possible, il donriera son adhésion à un arrangement qui, 
toût en le blessant, paraft ménager tontes les convenances, puisyu’il y a 
entre lùi et.M. le duc de Bro lie une amitié politique de plus de trente ans. 
Ce sera de sa ‘part un dernier sacrifice de la vanité à l'ambition. Le consen- 
tement de M. le die de Broglie est plus douteux. Le noble pair recherche 
peùla responsabilité directe des áffaires ; il a sur le cabinet, notamment 
sur lé département des affaires étrànigëres, toute Vinfluencé qu'il pent dé- 
sirer.Pourqüoi quitterait-il cette haute et douce situation de spectateur puis- 


sant? Îl'est vrat qu'en lui offrant la présidence, on Pallége aatant que pos- 


sible en 1d séparant de tout ppriefpüstle: Néanmoins, il faudra fatré valoir | 


auptes de ML. Te due dé:Broplre des considérations bien fortes, pour triom- 
iet de sa répuguancé à reprendre un rôle mi nistéricl, et à rentrer dans les 
uttes bruryantes de la démocratique assemblée du Palais-Bourbon. 
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2E En a s EMS | 
es Tk MAN N N \ PE 
_… GAYETANO LE CONTREBANDIER, 
SOUVENIRS DES COTES DE L'OCÉAN PACIFIQUE. 
os {Sttiteet fin, — Voirnotrenumêrod'hier.) 

Le ‘nafrateur se tut, et je reportai ‘mes regards sur la mer 
pour ‘óbsjver cnrieusement, et comrae si je l'eusse vu pour la 
prer bre Tois, le hêros de cette sanglante tragêdie. Je l'apergus 
prêsqijeà. pos pieds faisant voler sur la mer-hogleuse la frêle 
embarcation’ qu'il maniait avec une vigueur et une adresse 
sans.óggle. Bolairé par le soleil qui allait se plonger sous la 
ligne d'korizan et. qui répandait sur.l'eauy une brume vermeille, 
il “apparajssait comme dans une vapeur de sang. Tont à coup, 
een „poussa: une exclamation et fit entendre an sif- 
q wid bet Oe oe fit tressaillir malgré moi. Formant ators 

SER BEUNK TS tiS -Ún ‘porte-voix, tandis qu'à ce signal Cayetano 

fb Ee ; q 8 













ze FeLODE NEE TN l@PErta dans le plas par dialecte castillan, mais 

Aver HBA get ett son andaloun d'une tieve, de donbler 

A 8 SR COPE Lei ten . 

File da T par: Ia peïnte ‘nord, attendu que par celle du 
‚ea 


habit de, U Anglais dams la. lange rspagnole. CG éiait, 


J 
Kui naf del’ A úglais, Cayetano répondit par un siflement sem- 
blabfe, et s'arrêtàun instant pour reconnaitre le danger. 

“Du même point de }”ile qrre Gayetano cherchait à doubler, une 
embartatior montèe par cinq hommes, dont quatre aux avirons 
et ün à la barre, $’avangait rapidement vers lui. Au pavillon tri- 
colore; vert, blanc et rouge, il était aisè de reconnaitre les cou- 
leurs, nationales dela douane, qni oecupait assez loin de là un 
poste isolé, Cammal'avait craint 1’ Anglais, une denonciation 
seulement pouvaît: avdir. donné l'éveil. Au moment vù la houle 
dte) att ndrhnaae il put apercevoir |'eimbarcation 
auspeste, Fuisant alors un geste dedédain,-i} brandit au-dessus 
de sa têtele-harpon qu'il ramassa.à ses pieds; pnis, se courbant 
sûr gps avirons, ifimprima à Ia pirogue une telle impulsion, 
qwelle glissa. sur les flots avec la rapidité du poisson volant 
aìand iFen efifeare la surface. Cayetano avait pris une direction 
OKEE deer opn il surivait anparavant. Quand à la barqne de 
ladogane , malgré les.efforts redoublés de ses rameurs , loin de 
gagnensun la aignne, elle avait peine à maintenir sa distance ; 
cettp:yug.rasséréna Îe front assombri de l'Anglais. Cependant 
sa séenrité:ne. fut complète que qrand il ap ‘reut une troisième 
embaredtigs-gni, débouchant tout à coup derrière l’île du Tibu- 
ron, suivait'la même direction que celle de la. donane. G'êtait 
une -espöde ‘dé baleinière longue, noire, effilée, que quatre ra- 
veuls fdikajentvoler sarla mer. te 

— Ah Î ce sont mes fidètes, s'écria l’ Anglais en sefrottant les 
mains; ils opt vu-mes signaux, et mes lingots sont en sûretò. 

„Je profitay de sajoie pour luî demander quel miracle lavait si 
schitermedigdous doden de la Aangue espagnole. | 

ermEeoutez, me.dit-il, je me suis traht, mais je pense qu'avec 
vogs mon étoarderie sera sans inconvénient. J'exerce un mé- 
tiewedijeserenx , ajouta-t-il, non.pas en faisant la contrebande, 

FN t ’ 
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- guait aucune forme humaine; t. 


grivait. Je ne puis m.empécher d'admirer } 


eat miyslère, tje erogais:tvoit, ma) entendu. | 


que temns: ans trouver la marque indiquée, et 1'Espagnol | 


e:qiie eetsé contrebande me permet de.livrer les mar- |: 


chá RR las bas prix qmeames eontrèves qut ‚par jalousie, 
Ta AGREE fait assassiner;, s’ils ponvaient se doutêr que je 
SUIS Espâ, Gba qualité d'étranger, d’ Anglais, est ma sauve- 
garde. Jesn Repriëtairé de compte à demi avec don Urbano de 
In goëlette gas Gsf ppês d'ici, et grace à la ruse que j'emploie, et 





‚que le sénateursopfieme à qui veut l'entendre, l'ex-toreador, 
V'ex-primer espaëidn, tin edetaureaux de Séville que vous 
voyez en ia persónsièverkdn botine.voie de fortune et de pros- 
‚périté. Ee spit es SNL 

Sur ces côtes loïntaittesrtes donaniers mexicains professent le 
plúd profond respect pour TES ontrebandiers à main armée. A 
Paspesg de nouveau renfort qüì'arfiväit-à Cayetano, ils eruren! 
avarr.denné au fisc une preuve de: Bbuement suffisante, et vi- 
wèrent de bord aver un flegme admiräbte, Én présence de cette. 
mansepvoe imprévue, la maneuvredeCaygtane. devenait inex- 
phieable. H:eontinuait à se diriger vers un. endonit.qie le cou- 


rage le plas désespéró, la. témérité la plus. {olde nepouvait es-- 


pérer de*franchit.C'ètait ga. point de l'ile-didibugon, qa’on | 
apdreevaitencors aux fenx du soleil eouchanti:quidepdait de 






Wbns'rboges'À travers:des-récifs aigus et serfés-corame 


furieus gu: 
en cascades éc 


alte scië, Dè minute‘eh minute, ces rayons stébsi., 
A08 brtsána disparaisgaient sous des torrBiflöfis 
atâiënt eri gerbes bouillonnantes ou retombaient: 
umegses. Un phorue sent -aurait pù franehir ee * vaincre d'avoir été agacé dans ee nroment-lä, 


1 faisant jaillie une écume brillante sur la surface noire de la mer. 





„pait, les plus terribles menaces. Tout à conp je erns entendre 


. 5 S 5 f B Rn Ni 
redontable écueil. C'est dans cette direction que s'avancaitf L'oretlelingot Turent transportés dans la goëlette, pui bons, 8 
Cayetano avec une rapidité qui me donnait le vertige, et sans | remontâmes à cheval. EE 
nécessité, puisqae les ennemis avaient battu en retraite. Rien f 























— Vonlez-vous, me dit PEspagnol. quand nous arrivä 
n'égalait 'angoisse du pauvre Espagnol. Une minute de plus et f ptès'de la cabane de Cayetano, lui demander 1’ hospitalité 
sa fortune s'englontissait. eette nuit ? EN Ee 

— Oh! s'écriait-il en se tordant les mains, fou que je suis! | _— Non, répondis-je; je n'ai, jusqu'à présent, été primis 
j'aurais dû prévoir ce résultat, je devais m'y attendre; cet homme f espada nulle part; j'ai par pees les nerfs plus délicats 
est implacable ! : pe que les vôtres, et cet. homme, qui dans l'espace d'un an a vers 

_\_— Mais quel intérêt peut-il avoir à exécuter cette étrange { quatre fois le sang humain, me fait horreur. 
manceuvre ? demandai-je étonnó. — Comme vous vdudrez, dit mon compagnon. 

_— Quelles raisons : s'écria \'Andalon, [homme qui accom--|__ La campagne était silencieuse tout à l'entoar de la hatte. : 
pagne ce malherreux,est son ami ! hôtes du lac dormaieát au fond de la vase, les roéeaux seulf 
En disant ces mots, il se laîssa tomber sur l'herbe. Je saisis | mêlaient leurs soupirs aux bruissements du feotllage. Le gala 

la longue vue qui s'échappa desa main. Fasciné par ce spec- | de nos chevanx retentissait an loin. En passant à quelque dis 
tacle effrayant , je ne pouvaisen détourner les yeux. A quelque | tance de la cabane, je vis Cayetano se mettre sur la porte, attit 

distance encore desrécifs , au milieu de la brame enflamrmée [ par le bruit. I: nvus reconnut et s'êcria : E 
du couchant, la barque de Cayetano bondissait de vagueen va- |__— Eh bien! seigneur Anglais, vuus mangae-t-it qeelg 
gue comme un daim qui prend son élan pour franchir un abîme. ‘| chose ? de ve 
Des denx malheunreux qui la montaient, l'un se leva droit, pâle, — Non, répondit I' Espagnol, et je vous attends ponr réd 
pnissembla s'agenouilleret‘prier ; l'autre, c'était Cayetano, [ nos comptes. sl 
fit un geste menagant, et à ce geste |’ homme s'affaissa sur lui- — Ah! reprit Cayetano, vous me. devez au: moins un cieré 
même, suppliant encoreet levant les mins vers le giel. Un voi. | pascal, votre or Fa échappé belle. honne nuit, et rappelez-vot 
led écume me déroba un moment Ia suite de la scène ; mais il | que la contrebande, comine la guerre, a de eruelles necessit 

me sembla qu'un eri de suprême angoisse se mêlait à l'effrayant | _ Je n'onbli-rai jamais l'accent railtenr de cette voix aù rail 
cuneert des (lots harlant contre les écueils. Tout cela fut rapide j-des ténèbres. [l y ävait‘dans la-froide ironie du meertrier quel® 

comme la pensée. La barqrie,‘soulevée par ane lame, parat { que chose de plus terrible encore que dans les éclats de 4 
jaillir hors de Peau, se dressaperpendicúlairement, fit un bönd +colère. Je. piquai des deux, et j'eus bientdt perdudb wjre cetf 
de l'avant, oscilla un instant, balaneée entre deux roes pointus | cabane que jâvais trouvée le matin si riante et sì pitturesqug 
cvmnme dès poignards, je vis Cayetano éteadre le bras, an corps fet qui m'apparaissait maintenant, dans l'ombseet te silen, 
fut lancé par-dessus tes récifs, puis tout disparut. Qnelqnes | redoutable et sinistre comme un lieu maudit. rl 
instants après, au milieu de tourbillons d'écume que le soleil ik ere Gasrrer Feany.. 
conchant ne colorait plus desa pourpre sanglante, les débris EN 
d’ une barque tournoyàient follement eorame des brins de paille 
sur le passage d'une trombe, et parmi ces débris on ne distin- 


ee, re 


E'hrâtre-Moyul-Krancdis, 
' Jeudi, 20 août, reprësentation n° 2, … 
| La Mêre de Famille , 
Ì vaudevilie en un acte. ë 
‚ Fra Diavolo ou P’Môtelterie de Ferrácine ; * 
…__opéracn 3 actes, paroles de M. Sèribe:, musique de M: Aubér. : * rj 
On commencera à SEPT heures. 


Saus les tropiques, la nuittombe sans crépuscule; l'obscurité 
avait reraplacé le jour, le chenal étincelait de laeurs phospho- 
‚riques, le ciel d'êtoiles. sans nombre,„et I' Espagnol nimoi n'a- 
vions fait un pas. Cependant, chez celui-ci la fureur avait suc- 
cédé à l'accablement, le négociant avait disparu pour faire pla- 
ce au toréador, et il proférait ‘contre Cayetano, s'il en réchap- 









































du bruit; des pierres semblaient se détacher sons les pas de. N N Oo N C E S. 
quelqu’un qui gravissait la falaise, puis une tête se montra près | een 


de nous, et à \'eau quiruisselait des cheveux, je reconmùus Caye-’ THÖATRE-ROYAL je FRANCAIS DE. IK HAY 5 


tano; il sifflait encore la marche de Riégo, comme une demi- 
Ì {_ L'administration dudit Théâtre porte à la connaissance des parents ol 


heure anparavant. 
tateurs qui désireraient faire admettre leurs enfants à In Clas: 





J entendis. dans les mainsde l'Espagnol, qui se drèssa d'un e se. 
bond, le craquement d’un couteau catalan qu'il armait. | Chantou de Danse , en qualité de choristes ou figurantes danseud 
— Chut! lui dis-je, laissez-le d'abord s'expliquer. pens ega nn nm 
Satie le . : eurant rue dite newer i . En 
— Tranquillisez-vous, s'écria Cayetano en prenant pied, vo- | Lon demande Egatemént pou? Trorchestre un Second Vioton ‚ prei 
tre or est en sûretê. : En ä 


| mier au besoin ; s’adresser ap régisseur susdit, 8 
— Où, grand Dieu? s'ócria.l'ex-toréador dansl'extase desa | _ PS- Les lettres non-affranchies:ne seront point regues, 


ore. . - « e 4 BAE A PE « : in ik BARS cie kt EEA á EN, Ve 

Gest Pépé, à qui jel'ai confé, qui en prend soi! NAVIGATION DES PYROSCAPIES =3 
— Mais dans qiiel endröit P siécria de nouveau !'Espagrol. : hr ann A 4 
BR! darmise1 bn bond delete te ee Tt ea aaa lensen aen dna kh, 
L’ Espagnol pnuasd une espèapde Tygissémen Beef A RN: 

tinua sans pardître remarquer la fureur de l'ancien toréador : 

qui lui reprochait d'avoir agi de cette fagon sans nécessité au- 

cune, gk A 
— Je l'ai erwnöeessaire, vous dis-je, entendez-vous ? et puis 

j'aïdéjäfranehi plus d'une fuis- les brisans qui entourent la | 

Pointe des Ames. Si cette fois la barque s'est mise en pièces,c'est ’. 

la faute de Pépé, bien qu'en tombant it aft anssi franchi la poin- 

te fatale. Faites le tour des brisans, et, à l'endroit où l'eau est í 

tranquille, vous apercevrez la marque que j'ai mise pour re- | 

trouver le corps de ce cher ami, 
— Ainsi, dit 'Espagnol, mes lingots sont en sûretò ? Í 
— Vous ai-je jamais trompé ?_ reprit.Cayetano d'un air de di- 

gnité blessée. Senlement faites diligence ; vos rameurs vous at- h nt, 

tenden: en has, et il n'y a pas de temps à perdre, si vous ne vou- | iteiten eet 

lez pas q'ie les reqains empêchent ce peitvre Pépé de voùus rens} Dito des Inde» 

dre un dernier service. Quant à moi, j aï laitcequej'aidû, efje Pays-Bas, … Syndicat ……… 

remonte à cheval ponr rentrer chez mai. Bonne nuit, seigneurs pio, en ke 

cavaliers, à bientôt. Ah !j'onbliais anechose importante: dans { Lj SOEdkEN de” OONINDREO se} 

OEE er [Chemin de férdá Rhin . ; All — 

lés, et je meurs d'envie de fumer. ‚ Act, dn Chemin de fep Holland. 'f°. 
Cayetano, déjà à cheval, tendit lä trn à l'Espagnol, et se re- Ublig. Hope & C, 17NB&-TB165 | ei 

ait à siffler son air favorì, mais avec unie apparence de sombre _, _ Ainseript.an-Graud Lisre „6 

il s’éloïgna en faisant jaillir de: son briqget des êtincelles qui : ° Ditoinscriptions 1831 & 1338 

briltaient comme des éclairs lointains. fevepruncdorsdn. EREN EE 
Nous nous hâtâmes de descendre sur la grève, óù V'Espagaol j | fd, chez Stieglitz at Canip.5 

Er, OPetwediferde harig si 
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d'Amsterdam ,le 5, 10,15, 20, 25 et 30 
de lambourg, le 5, 10,15, 20, 2% et 30 
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Dette active, «… … « «« 
Mito dito... ... 


ne. 


nei NN 
sene 


ne 


: É . it 8 Act. du lac de Horlem, .… 5 
le bain que je viens de prendre, tous mas eigares sesönt mouil- A 
Dito - dito -1828& 1829 5 
préoccupation qui démentait son insonciance affectée. Bientôt Rusbie, . … . Certificatsau ditr … „6 
5 
ren ‚ epe Passt es 
trouva ses affidés réunis. Oa monta en canot. Comme Pavait dit - En 
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